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Cérémonie de remise de la légion d’honneur à Monsieur Jean-Claude ANTONINI, Maire d’Angers 
 
 

Discours de Monsieur Jean-Claude ANTONINI, Maire d’Angers 
 
 

Vendredi 7 octobre 2011 
 

Salon d’honneur 
 

 
M. le Préfet,  
Mesdames, Messieurs, 
Chers amis, 
 
Catherine, Isabelle, et vos enfants, Jérôme 
Chère Anne, et tes enfants, 
 
Ma chère Renée,  
Mon très cher Jean, 
 
Les mots ont un sens, les symboles aussi. 
 
En cet instant, je ne cherche pas à dissimuler mon émotion.  
 
Très touché par ce que viennent de dire Jean et Renée ROUSSEAU, je souhaite à mon tour livrer un peu de ce que 
je ressens. 
 
D’abord, des remerciements ! 
 
Oui, pour commencer, je veux vous remercier d’avoir accepté cette invitation. 
 
Sont réunis et m’entourent des membres de ma famille, dont la présence m’est très chère. Je les embrasse. 
 
Ce soir, j’ai aussi tenu à vous associer à ce moment si particulier et très personnel. 
 
Je vous connais tous. Vous me faites un grand plaisir d’être ici.  
Ce sont, à chaque fois, des rencontres, des itinéraires qui se sont croisés, des expériences et des souvenirs 
partagés, des relations qui se sont nouées, des affinités… bref, le hasard de la vie qui nous a rapproché. 
 
Il y a aussi celles et ceux qui n’ont pu se déplacer, mais que je remercie pour leurs messages, leurs lettres, leurs 
appels – témoignages sincères et amicaux. 
 
A Jean et Renée ROUSSEAU, j’exprime ici toute mon estime. 
 
Ils le savent : j’ai beaucoup d’admiration pour ce parcours plein de courage et d’intégrité qui est le leur. 
 
Amis fidèles, amis de longue date, j’éprouve pour eux une très grande affection. 
 
Leur engagement politique, la force de leurs convictions, l’exemplarité de leur combat, dans la Résistance et 
après, pour changer la société, m’inspirent un profond respect, comme à beaucoup d’Angevins. 
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Recevoir de leurs mains cet insigne de la Légion d’honneur me procure, c’est vrai, un grand bonheur. 
 
Je ne cacherai pas non plus la fierté que je ressens à l’idée de porter aujourd’hui la même décoration ; cette 
médaille que j’ai conservée et qui fut remise, en son temps, à mon père, Jean. 
 
L’histoire ne se répète pas. Mais parfois certaines choses se perpétuent, se prolongent, se répondent… 
 
Nous n’y pouvons rien… même si on peut être tenté d’y voir la fidélité à une certaine mémoire familiale. 
 
Je pense, en cet instant précis, à mon arrière grand-père. 
 
François, ce paysan corse et pauvre, qui ne sait ni lire, ni écrire, usé à travailler cette terre ingrate, ravinée après 
chaque orage, ramassée et remontée à dos d’homme. 
 
Je pense aussi à son fils, Noël, trop faible, poussé hors de l’île et qui vient tenter sa chance sur le continent.  
 
Ce grand-père paternel qui, lui est allé à l’école et a appris à lire. 
 
Il entrera dans la société des transports urbains de la ville de Marseille.  
 
Il conduira d’abord les tramways de l’époque (eh oui !…), un « wattman » comme on désignait alors les 
machinistes. 
 
Sa belle écriture lui permettra de gravir les échelons et lui permettra ensuite de travailler dans les bureaux de la 
compagnie. 
 
Mon père, enfin, dont la propre histoire fait singulièrement écho à l’histoire de ce siècle. 
 
Enrôlé en 1914, dès l’âge de 18 ans, quatre ans durant il combattra dans un régiment de chasseurs alpins, sur le 
front italien. 
 
Sa génération ne sera guère épargnée : en 39-40, Jean revêtira à nouveau l’uniforme et accomplira son devoir. 
 
Il fera face à l’offensive nazie, se battra à la tête de son unité, tout en évitant d’être faits prisonniers, lui et ses 
hommes. 
 
Pour l’ensemble de ces faits d’armes, mon père, plusieurs fois décoré, sera fait Chevalier dans l’Ordre de la Légion 
d’honneur, à titre militaire. 
Cette médaille, que Jean ROUSSEAU a bien voulu me remettre, signifie donc quelque chose que vous pouvez 
imaginer de très fort, pour moi. 
 
C’est un peu comme un passage de témoin, un peu comme un condensé de ma propre histoire familiale. 
 
Ce que je veux dire, aussi, au delà de l’influence exercée par mon père, c’est l’importance que j’accorde au rôle 
joué par l’école. 
 
L’école qui marque, oriente et conditionne cette trajectoire familiale. 
 
L’instruction sera notre ascenseur social, rendant possible l’accomplissement de nos efforts et leur consécration, 
sur quatre générations. 
 
Mon père fera carrière dans l’administration, après de bonnes études.  
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Il y décrochera une position élevée, avec le titre de receveur des finances. 
 
J’ai toujours eu en grande estime (et cela vient de loin, vous l’aurez compris), les serviteurs de l’Etat et tous ceux 
qui, par extension, se consacrent avec dévouement au bien public, se comportant en défenseurs de l’intérêt 
général. 
 
Celui-ci n’est pas, à l’évidence, la somme d’intérêts particuliers ou catégoriels. 
 
Tous les jours, l’actualité le démontre, s’il fallait encore s’en convaincre. 
 
Oui, c’est aux services publics qu’il incombe d’assurer à tous une vraie égalité de traitement. 
 
Des services publics qui doivent offrir aux plus démunis la protection nécessaire et un amortisseur, surtout en 
temps de crise. 
 
Les meilleurs outils de régulation, ce sont les services publics.  
 
La solidarité relève pleinement de l’action des services publics. 
 
Les leviers de redistribution et de transformation sociale passent par une définition généreuse des services 
publics et leur accès le plus large possible. 
 
Pas de société développée et digne de nous, finalement, sans de puissants services publics, modernes et 
efficaces. 
 
J’ai toujours eu en moi cette ferme conviction, compatible, je le crois, avec la responsabilité individuelle - la 
liberté d’agir, d’entreprendre et de construire soi-même sa propre existence. 
 
En réalité, l’itinéraire familial que j’ai rapidement brossé s’inscrit dans un cadre intellectuel et politique, celui de 
la République, dont j’ai hérité. 
 
Il ne se conçoit pas autrement que dans la défense de cet idéal républicain, avec un attachement fidèle à ses 
principes. 
 
Les valeurs que je porte, ce sont celles de la République, et j’ai conscience d’en être un peu – modestement-  le 
produit, comme beaucoup d’autres avec moi.  
 
L’homme politique que je suis devenu n’oublie pas non plus qu’il a d’abord était médecin. Comment le pourrais-
je ?… 
 
Une carrière bâtie à Angers, ville où j’ai étudié la médecine, en 1960, après des études de sciences politiques… ce 
qui, d’une certaine façon, explique bien des choses ! 
 
J’ai aimé pratiquer la médecine.  
 
J’ai surtout aimé le rapport avec les patients, cette approche humaine et concrète, cette proximité et cette 
intervention dans ce domaine si particulier qu’est la santé.  
 
J’ai soigné beaucoup d’Angevins. Je les ai souvent auscultés, je les connais donc bien ! 
 
De diagnostics en prescriptions, la foi dans le progrès humain se nourrit et se renforce en moi. 
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Progrès des techniques, progrès de la science, progrès de la médecine, progrès sanitaire et progrès social, tout 
cela se tient ! 
 
Cette certitude devient vite une conviction, forgée au gré des consultations. 
 
Gagné par les idéaux réformateurs qui ont secoué et réveillé la pratique de la médecine dans les années 60, je 
disais alors – et je continue aujourd’hui d’affirmer - qu’il n’existe pas de « malades » ; l’expression est à bannir.  
 
Parlons plutôt de « personnes malades », de personnes qui souffrent. 
 
Une nuance importante, qui change tout.  
 
Il m’est apparu en effet, et d’autres avec moi, qu’il était essentiel de placer la « personne » au centre de nos 
préoccupations, de la prendre vraiment en considération.  
 
C’est ce que nous nous sommes employés à faire, en tant que praticiens. 
 
En somme, c’est toute la différence qu’il peut y avoir entre la notion d’Homo faber, telle que nous l’enseigna 
Henri Bergson, par opposition au sens que l’on donne à l’Homo sapiens… 
 
C’est dans l’exercice de mes responsabilités politiques, c’est dans le cadre de mes fonctions d’élu, en charge de 
l’environnement, de la santé publique et du cadre de vie que, progressivement, va s’imposer à moi la question de 
« l’écologie urbaine », laquelle va guider mes choix et orienter mon action. 
 
A l’époque, peu de gens parlaient de « développement durable », la formule n’était pas encore très connue. 
 
Pourtant, l’équation me semble d’emblée intéressante, articulant les activités humaines, la protection du vivant 
et les ressources de la planète, dont on commençait à mesurer qu’elles n’étaient pas infinies. 
 
Cela voulait dire que nous devions corriger notre modèle de développement, modifier nos comportements. 
 
Comme un puzzle, l’ensemble des pièces s’assemblent et leur logique m’apparaît subitement.  
 
Nous sommes en 1992, à l’occasion du Sommet de Rio. 
 
Le lien est fait. C’est une véritable prise de conscience, pour moi. 
 
Deux décennies ont passé, beaucoup de choses ont changé, mais la crise environnementale s’est installée. 
 
Je constate que les débats lancés sont plus que jamais d’actualité.  
Les problèmes de fond n’ont pas perdu de leur acuité, au contraire.  
 
Pourtant, beaucoup a été fait à Angers, comme dans de nombreuses villes et agglomérations, en France et dans 
le monde. 
 
Energie, déchets, gestion de l’eau, de l’air, des transports… on sait bien que les solutions passent par les villes. 
 
Je reste persuadé que les élus et les pouvoirs locaux ont, de ce point de vue, une expertise enviable, un 
volontarisme et une réelle capacité d’agir. 
 
C’est donc avec une certaine satisfaction que j’observe la ville et l’agglomération d’Angers faisant figures de 
pionniers en matière d’écologie urbaine, au bénéfice de leurs habitants, de la qualité de vie et de la biodiversité. 
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La route est donc toute tracée ! 
  
Enfin, j’ai une pensée pour ma mère.  
 
J’ai beaucoup parlé du père, de l’importance de la filiation paternelle, de « l’image du père ».  
 
Vous saurez et comprendrez tout en apprenant que Jean ANTONINI a été sur les bancs de l’école à Marseille… 
avec un certain Marcel PAGNOL. 
 
Permettez au fils de rendre maintenant hommage à sa mère ! 
 
Germaine, toujours en vie, que je salue avec une infinie tendresse et qui serait tellement fière et heureuse d’être 
avec nous ce soir.  
 
Je l’associe, bien sûr, et partage avec elle l’émotion et le bonheur qui sont les miens, ce soir. 
 
Pour terminer, laissez-moi vous dire à quel point je me sens honoré et ravi. 
 
Honoré, car c’est bien de cela dont il est question. 
 
Ravi, enfin, de fêter cela ensemble et de réunir autour de moi autant de personnes qui me font l’amitié d’être là…  
 
Je vous remercie de votre attention. 


